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puis la mort du maréchal d’Ancre, conçut quelque 
ombrage de l’intlucnce de Déageant et fil résoudre 
sa disgrâce. Déageant, qui prenait réellement un 
vif intérêt au succès de la négociation entamée, de­
mandait seulement la permission de prolonger son 
séjour à la cour, jusqu’à la conclusion de cette af­
faire ; il n’y eut pas moyen d’obtenir ce délai du duc 
de Luynes, qui n’eut point de repos qu’il ne l’eût 
entièrement éloigné.

Lorsque Deveynes vint apporter cette nouvelle à 
Lesdiguières, le maréchal l'engagea à continuer son 
voyage jusqu’à Naples, pour lâcher de soutenir en­
core le vice-roi dans sa résolution.

La face des affaires y était bien changée; la cour 
d’Espagne était instruite de tout ; on a même accusé 
le duc de Savoie d’avoir voulu se faire un mérite de 
la révélation de cette entreprise, dès qu ’il avait dés­
espéré du succès : peut-être la restitution de Ver- 
ceil, qui eut lieu quelque temps après, ne fut-elle 
que le prix de cette trahison. Un capucin, nommé 
Laurent de Brindisi, avait été dépêché à Madrid par 
quelques grands de Naples, pour y rendre compte 
des menées du vice-roi. Celui-ci, soupçonnant l’ob­
jet de cette mission, avait fait arrêter ce religieux à 
son passage à Gênes, mais on n’avait pas su l’y re ­
tenir ; de sorte que le duc d’Ûssone ne pouvait dou­
ter qu’on n’eût pénétré ses projets, et qu ’on ne mé­
ditât sa perte.

Cependant, lorsqu’il apprit l’arrivée de Deveynes, 
il voulut essayer un artifice, pour se disculper et 
se faire croire incorruptible. Il cacha dans son ca­
binet deux Espagnols, qui devaient entendre sa 
conversation avec cet agent, et voir comment il re­
pousserait ses propositions. C’était une ruse gros­
sière, elle ne réussit pas. Deveynes se présenta en 
effet, mais soit circonspection habituelle, soit qu ’il 
soupçonnât quelque piège, prévoyant que le duc 
pouvait se repentir  de s’être engagé si avant, il se 
borna à des compliments, sans dire un mot du ré­
sultat de son voyage, et attendit que le vice-roi par­
lât le premier des projets dont iis s'étaient si sou­
vent entretenus. Celui-ci n’eut garde de le faire, et 
n’eut pas même contre ses accusateurs le faible 
moyen de défense qu’il avait voulu se ménager.

Après un récit aussi circonstancié, dont les dé­
tails sont rapportés par plusieurs écrivains désinté­
ressés, et notamment par un contemporain, par un 
témoin oculaire, placé dans le cabinet du maréchal 
de Lesdiguières, où cette trame avait été ourdie, il 
est bien difficile, ce me semble, de ne pas demeurer 
convaincu que le duc d’Ossone avait conçu et com­
muniqué à quelques puissances, le projet de se faire 
roi de Naples. Mais s’il méditait de se révolter con­
tre le roi d’Espagne, il ne pouvait pas avoir l’idée 
des’emparer deVenise pour le roi d’Espagne, l’exis.

tence de l’un de ces projets exclut l’autre nécessai­
rement.

XXIV. Les Vénitiens, soit que la correspondance 
de leurs ambassadeurs de Paris et de Madrid les eût 
avertis du mauvais tour que prenait cette affaire, 
soit que les imprudences du duc d’Ossone eussent 
suffi pour les effrayer, furent des premiers à en j u ­
ger l’issue, et n ’hésitèrent pas à effacer toutes les 
traces de la connivence qu’on aurait pu leur repro­
cher. La conspiration qu’on leur dénonçait depuis 
un an, et dont ils n’avaient tenu aucun compte, 
prit aussitôt à leurs yeux de la réalité. Us ne pou­
vaient pas savoir précisément jusqu’à quel point 
chacun des agents était initié dans le secret. Le plus 
sur était de les faire disparaître tous à la fois, à 
l’instant et sans exception, et cela avant que la cour 
d’Espagne n’eût manifesté aucun ressentiment con­
tre le duc d’Ossone, peut-être même avant que les 
autres cours n’eussent désespéré du succès de son 
entreprise.

Il serait difficile de dire jusqu’à quel point celte 
proscription, dans laquelle furent enveloppées plu­
sieurs centaines de personnes, eut le caractère d’un 
jugement. 11 existe bien une prétendue copie de la 
procédure, mais il n’y a rien qui en garantisse 
l’authenticité, et ses nombreuses irrégularités, ses 
inexactitudes même, peuvent à bon droit la faire 
tenir pour suspecte.

Il y avait dix mois que Jacques Pierre et Renault 
faisaient parvenir aux inquisiteurs d’État, des avis 
sur les projets supposés du duc d’Ossone. On était 
au commencement du mois de mai 1618; Jacques 
Pierre était parti pour aller exercer son emploi sul­
la flotte; l’artiûcicr Langlade, venu avec lui de Na­
ples et employé comme lui dans la marine véni­
tienne, se trouvait à Zara; le capitaine Renault avait 
déjà pris des passe-ports pour aller en France, por­
ter au duc de Nevers un projet de descente dans la 
Morée; deux autres Français ,  nommés Desbou­
leaux, admis aussi au service de Saint-Marc, étaient 
sur le point de partir  pour Naples. <i Voilà, remar­
que l’ambassadeur de France, des gens bien écartés 
pour exécuter une importante machination. » Cet 
ambassadeur lui-même venait de s’absenter, pour 
aller faire un pèlerinage à Lorette, lorsque deux 
Français, que ce ministre qualifie de vagabonds et 
coureurs de pays  , allèrent dénoncer au gouverne­
ment vénitien un complot tramé contre la répu­
blique.

Ce ministre ne donne aucuns détails sur leurs ré ­
vélations. 11 dit seulement que l’un s’appelait Mon- 
cassin et l’autre Lacombe.

Mais nous trouvons toutes les circonstances de la 
déclaration du premier, dans une communication 
que le conseil des Dix adressa au sénat, le 17 octo­


